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Prologue

Trente ans après la signature du Traité entre les humains et les Nocturnes, ou Opirs, la paix entre les Enclaves humaines et les Citadelles des Nocturnes restait fragile. La répartition des territoires était bien établie et les Zones neutres qui s’étendaient entre eux, fréquemment patrouillées par des agents des Citadelles et des Enclaves.
Les agents étaient de deux variétés génétiques : les Diurnes et les dhampirs. Les Diurnes, ou Darketans, étaient des Opirs capables de supporter la lumière du soleil. Ils étaient le fruit de l’union d’un humain et d’une Nocturne. On les considérait autrefois comme des mutants. Ils ressemblaient à des humains, mais ils avaient la force, la vitesse et le besoin de boire du sang des Opirs.
Les dhampirs, quant à eux, étaient le fruit de l’union d’une humaine et d’un Opir. Ils avaient des yeux bridés comme ceux des chats, ils supportaient le soleil et ils avaient la force, la vitesse et l’acuité sensorielle des Opirs. Certains buvaient du sang, d’autres étaient capables de digérer la nourriture des humains.
Les agents des deux bords, qui avaient pour tâche principale d’arrêter tout ennemi potentiel qui essaierait de pénétrer sur leur territoire, ne purent empêcher l’établissement de colonies illégales.
En Californie, des humains et des Opirs progressistes fondèrent de petites colonies au sein desquelles les deux espèces coopéraient. Dans l’ensemble, les Enclaves et les Citadelles les considéraient comme un phénomène marginal et les laissaient en paix. Plus au nord, dans les anciens Etats de l’Oregon et de Washington, les humains avaient constitué des milices et construit des camps retranchés. Ils éliminaient tous les Opirs qui passaient à leur portée et se souciaient peu du Traité.
La plupart de leurs victimes étaient des Libres en exil. C’étaient d’anciens humains que des Opirs avaient transformés pour en faire leurs vassaux, puis délivrés du lien que créait le processus de la conversion quand ils leur avaient préféré d’autres vassaux.
Dans les Citadelles, les Libres s’affrontaient pour acquérir des esclaves humains, du pouvoir et de la considération. En vertu du Traité, les Enclaves envoyaient leurs délinquants et criminels dans les Citadelles, mais le nombre de prisonniers ne cessait de décroître. Dans nombre de Citadelles, la compétition pour l’acquisition de nouveaux esclaves était devenue un problème majeur.
Pour le résoudre, les Citadelles avaient exilé des centaines de Libres. Ceux-ci, qui vivaient en bandes dans les Zones, menaçaient les colonies et les camps. Ils enlevaient fréquemment des humains et tuaient les Opirs des colonies qui leur résistaient.
Dans le même temps, les Opirs commençaient à envisager de changer leur mode de vie pour s’adapter au manque de ressources. Certains parlaient de renoncer au sang humain pour se nourrir de sang animal, d’autres voulaient une nouvelle guerre. De leur côté, les colonies mixtes se développaient et semblaient offrir un modèle de coexistence pacifique basé sur le don de sang volontaire des humains.
Extrait de l’introduction de :
Les Années d’armistice, conflits et convergences.
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Timon.
Garret Fox, accroupi près d’un groupe d’empreintes, traça le contour des plus petites du bout du doigt. Les ravisseurs s’étaient arrêtés à cet endroit. Ils avaient posé l’enfant à qui ces empreintes appartenaient pendant quelques secondes avant de recommencer à le porter.
Il est encore en vie, songea Garret.
Il passa sa main sur son visage, sentit la barbe de quatre jours qu’il n’avait pas pris la peine de raser et se releva. Il s’inquiétait tant pour son fils qu’il sentait à peine la raideur de ses muscles, les écorchures de ses pieds et la lourde pluie d’automne qui se glissait sous son manteau. Il ne se souciait pas plus des égratignures dont les branches avaient couvert ses bras et son visage.
Il ne cherchait pas à être discret. Seule la vitesse comptait. Les maraudeurs qu’il poursuivait ne perdaient pas non plus leur temps à effacer leurs traces. Ils se sentaient en sécurité, maintenant qu’ils étaient à presque trois cents kilomètres de la colonie qu’ils avaient pillée. Ils se sentaient en sécurité parce que tous les adultes et les Nocturnes qui la peuplaient étaient occupés à réparer les dégâts et à protéger les autres enfants.
Ils pensaient n’avoir rien à craindre d’un humain isolé.
Garret ajusta les lanières de son sac à dos. Le poids de son fusil VS-134 était une sensation rassurante. L’usage de ce fusil, surnommé « le tueur de vampires », n’était autorisé qu’en cas d’extrême urgence.
Et voilà pourquoi il se retrouvait en situation d’urgence, songea-t-il amèrement. Timon avait fait les frais de la philosophie pacifiste de la colonie, qui acceptait tous les réfugiés sans discrimination. Pour sa part, il était prêt à tuer pour reprendre son fils à ceux qui l’avaient enlevé.
Roxana aurait fait la même chose, si elle avait été en vie. A présent, Timon était tout ce qu’il lui restait, la seule chose qui donnait du sens à son existence.
Je le sauverai, Roxana, promit-il.
Il se remit en route sous la pluie qui se transformait en neige fondue. La lune lui fournissait assez de lumière pour voir où il allait, mais elle ne lui était pas complètement nécessaire. En plus de s’entraîner au combat, il avait passé des années à s’habituer à se déplacer dans l’obscurité. La nuit ne serait jamais son élément, mais il avait fait la paix avec elle.
Il accéléra à l’aube. De jour en jour, il s’enfonçait dans une contrée sauvage, loin de toute Enclave, Citadelle ou colonie, et il faisait de plus en plus froid.
Il lui arrivait de perdre la piste, mais il la retrouvait toujours. Il perdait du terrain pendant la nuit et en gagnait dans la journée. De temps à autre, il tombait sur le corps d’un humain vidé de son sang. Chaque fois, il faisait une courte prière avant de poursuivre son chemin. Ses réserves de nourriture diminuaient dangereusement, mais il n’osait pas dévier de sa route pour chercher un hameau ou faire des provisions. Il remplissait sa gourde dans les rivières, mangeait des plantes et des racines et chassait quand il le pouvait.
L’estomac vide et les jambes lourdes, il avait déjà pris beaucoup de retard à la fin de la deuxième semaine. Mais il persévérait. Il voyait de plus en plus de zones habitées. Ce n’étaient pas des colonies mixtes, comme Avalon, mais des camps à l’allure militaire où se retranchaient des milices lourdement armées. Ils semblaient s’être donné pour mission de tuer tous les maraudeurs qui passaient dans les environs. Garret les contourna comme il avait contourné toutes les colonies d’apparence moins hostile qu’il avait vues en chemin.
Un quart d’heure avant l’aube du premier jour de la troisième semaine, près de l’ancienne ville d’Eugène, il entendit une femme crier.
Sans un instant d’hésitation, il posa son sac à dos et en tira les éléments du VS. Il assembla le fusil en essayant d’empêcher ses mains de trembler. Si cette femme était attaquée par des Nocturnes, son arme était peut-être la seule chose qui pouvait lui épargner une mort horrible.
*  *  *
Le craquement d’une brindille fit tressaillir Artémis. Elle glissa son arc à son épaule et courut vers l’un des nombreux refuges qu’elle avait fabriqués dans cette région dont elle avait fait son territoire.
Si elle n’avait pas eu aussi faim, elle aurait perçu l’approche des humains bien plus tôt. Et s’il y avait eu un humain de moins, elle aurait pu les neutraliser avant qu’ils ne la prennent au piège.
Mais ils étaient cinq et armés de fusils automatiques. Elle ne put que lever les bras lorsqu’ils jetèrent leur filet sur elle. Ses mailles étaient tranchantes comme des lames de rasoir. Des centaines de coupures ne pouvaient pas tuer un Opir, mais elle n’avait aucune chance de sortir de là.
— Tu avais raison, Coleman ! dit l’un des hommes. Je n’aurais jamais cru qu’une suceuse de sang vivait toute seule dans les parages. Le jour va bientôt se lever, mais on a peut-être encore le temps de la ramener…
— Pourquoi ? demanda un autre. Ce n’est pas une espionne.
— Dean a raison, dit un troisième. Elle ne serait pas dehors si près de l’aube si elle travaillait pour une Citadelle. Elle ne nous sert à rien. Autant nous débarrasser d’elle tout de suite.
Artémis les entendait à peine. Elle s’efforçait de faire abstraction de la douleur et cherchait un moyen de s’échapper. L’un de ces humains allait sans doute relâcher sa prise sur le filet et lui offrir une occasion d’agir. Elle y perdrait beaucoup de sang, mais si elle pouvait mettre la main sur l’un de ces monstres…
— Attention ! cria l’un des hommes alors qu’elle se jetait du côté le moins tendu du filet.
— Brûlons-la ! cria un autre.
Elle reçut une décharge électrique qui la paralysa, puis sentit qu’on la traînait dans la boue jusqu’à une clairière. Le filet lui entailla plus profondément les chairs.
Le ciel pâlissait à l’est. Le soleil était sur le point de se lever et ses muscles ne lui obéissaient plus. Les humains fixèrent le filet au sol à l’aide de pieux. Il était si tendu qu’elle n’avait aucune chance de s’en échapper.
Elle essaya quand même. Dès que sa paralysie cessa, elle se débattit, ce qui fit rire les humains.
Ils s’écartèrent pour ne pas lui fournir d’ombre et regardèrent les premiers rayons du soleil atteindre ses doigts ensanglantés.
Elle puisa dans la discipline qu’elle avait acquise, à la fois dans la Citadelle et en exil, pour ne pas crier. Cela ne suffit pas.
Son cri couvrit les rires des hommes. Au bord de l’évanouissement, elle vit apparaître un homme roux dont les yeux verts étincelaient comme des émeraudes au soleil levant.
*  *  *
Garret hésita. Il y avait cinq hommes lourdement armés. Il ne pouvait pas s’approcher d’eux sans être vu.
Il s’était déjà engagé dans des combats aussi déséquilibrés, mais toujours pour sauver des humains, pas une Libre. Il ne la connaissait pas. Ce pouvait être une maraudeuse, aussi féroce que les Nocturnes qui avaient enlevé son fils.
S’il lui arrivait quelque chose, il n’y aurait plus personne pour soustraire Timon au sort que les maraudeurs lui réservaient.
Mais ces hommes torturaient cette Libre. C’était inacceptable. Il savait avec certitude ce que Roxana aurait fait à sa place.
Il démonta son VS, qu’il rangea dans son sac, puis il entra dans la clairière les mains en l’air. Les cinq hommes pointèrent leurs fusils vers lui d’un même mouvement.
— Je suis humain, dit Garret d’une voix calme. Je viens en paix.
Deux des hommes baissèrent leurs armes. Le plus âgé de la troupe s’approcha.
— Qui es-tu ? demanda-t-il, la main sur le manche de son couteau de chasse.
— Je m’appelle Garret Fox. Je cherche mon fils qui a été enlevé par des suceurs de sang. Avez-vous vu un enfant dans les environs ?
Le chef jeta un regard interrogateur à ses hommes, qui secouèrent la tête.
— Nous n’avons pas vu d’enfant, ni d’autre suceur de sang que celle-ci, répondit le chef d’un air méfiant. Ton fils, tu dis ? Et d’où viens-tu ?
La Nocturne n’avait plus que quelques minutes à vivre. Garret n’avait pas le temps de bavarder.
— Du sud, répondit-il. Je viens de loin.
— Ça se voit, dit l’un des plus jeunes, qui avait un regard cruel. S’il a été enlevé par des suceurs de sang, ton fils est sûrement mort, à l’heure qu’il est.
— La ferme, Dean ! grogna le chef. Que s’est-il passé ?
— Nous chassions, répondit Garret le plus évasivement possible. Cette femme sait peut-être quelque chose… Puis-je l’interroger ?
Les hommes protestèrent, mais le chef leva la main pour les faire taire.
— Mettez-la à l’ombre ! ordonna-t-il avant de tendre une matraque paralysante à Garret. Je te laisse cinq minutes. Sers-toi de ça si elle refuse de coopérer.
Les hommes décrochèrent le filet et le tirèrent à l’ombre d’un buisson.
— Je ne suis pas sûr que plus de douleur l’incite à parler, répondit Garret. Laissez-moi lui dire que vous lui offrirez une mort rapide si elle répond à mes questions.
— Pourquoi te croirait-elle ?
— J’étais chargé des interrogatoires dans ma colonie. La persuasion est souvent efficace, même sur eux.
— Pourquoi lui accorderais-je une mort rapide ?
— Tu n’as pas à tenir les promesses que je lui ferai.
L’homme esquissa un sourire cruel.
— Tu as cinq minutes, répéta-t-il.
— Merci.
Alors que Garret se tournait vers le filet, le chef lui saisit le bras.
— C’est courageux de voyager tout seul, comme tu le fais, dit-il. Et tu as l’air d’être un bon combattant. Es-tu marié ?
Le chagrin qui n’avait pas diminué en quatre ans envahit Garret.
— Non.
— Alors on t’acceptera peut-être parmi nous si tu ne veux pas retourner dans le sud.
— J’y réfléchirai quand j’aurai retrouvé mon fils, répondit Garret.
— Je m’appelle Claude Delacroix, se présenta le chef. Si tu veux te joindre à nous, poste-toi près du pont de la vieille ville de Melford. Quelqu’un ira te chercher.
— Merci. Pourrais-tu demander à tes hommes de s’écarter ?
— Comme tu voudras.
Delacroix fit signe à ses hommes sans le quitter des yeux.
Bien conscient que les miliciens surveillaient ses moindres gestes, Garret s’accroupit près du filet. La peau pâle de l’Opir était zébrée de lacérations. Son pantalon et sa veste étaient en lambeaux, et l’une de ses mains était brûlée. Ses cheveux, de la couleur de l’ivoire, étaient tout juste assez longs pour couvrir son visage.
Quoi qu’elle ait pu faire, elle ne méritait pas cela.
— Ecoute-moi bien, chuchota-t-il en se penchant vers le filet. Je peux te tirer de là, mais il faut que tu fasses exactement ce que je te demande.
Elle tourna lentement la tête. Ses yeux, de la couleur de l’améthyste, étaient d’une beauté stupéfiante. Elle avait un corps mince et un visage délicat, mais elle n’était certainement pas fragile. Quiconque commettait l’erreur de le croire devait vite le regretter.
— J’ai entendu tout ce que tu as dit, répondit-elle. Tu mens.
La souffrance qu’elle ne parvenait pas à dissimuler brisa le cœur de Garret.
— D’où je viens, on ne torture pas les gens, lui assura-t-il.
— Les gens ? pouffa-t-elle. C’est comme ça que tu me vois ? Comme une personne ?
— Pas eux, de toute évidence, lui rappela-t-il en indiquant les miliciens d’un signe de tête.
— Tu veux m’interroger, mais je n’ai rien à te dire.
— Vis-tu dans la région ?
Elle pinça les lèvres.
— Tu n’as pas croisé une bande de maraudeurs qui détenait un enfant humain ?
— Non.
— Je sais qu’ils sont passés par ici, mais j’ai perdu leur trace. Tu les as forcément sentis…
— Non.
— Où est ta bande ?
— Je n’en ai pas, répondit-elle avant de se mettre à tousser. Si tu as un peu de la compassion dont les humains se vantent, offre-moi la mort rapide que les autres me refuseront.
— Est-ce ce que tu veux ? demanda Garret. Mourir ?
— Je ne peux rien pour toi. Pourquoi me laisserais-tu le choix ?
Garret jeta un coup d’œil aux miliciens, qui se parlaient à voix basse. Ses cinq minutes étaient presque écoulées.
— Tu n’as que deux options, répondit-il : me faire confiance ou m’obliger à te livrer à ces hommes. Je n’ai pas envie d’avoir ta mort sur la conscience.
Elle essaya d’écarter ses cheveux de son visage, mais le mouvement craquela la peau brûlée de sa main. Elle grimaça de douleur.
— Que veux-tu que je fasse ? demanda-t-elle.
— Comment t’appelles-tu ?
— Qu’est-ce que ça peut faire ? Artémis.
Il lui montra la matraque paralysante.
— Tu vas devoir faire comme si je me servais de ça contre toi, Artémis, expliqua-t-il. Essaie d’être convaincante. Pendant ce temps, je soulèverai le filet. Dès que tu pourras t’échapper, attrape-moi et entraîne-moi vers les bois.
— N’as-tu pas peur que je te tue ? demanda-t-elle, visiblement surprise.
— En as-tu l’intention ?
— Ils vont nous tirer dessus, lui fit-elle remarquer avant de répondre.
— C’est possible, mais je crois les avoir convaincus que j’étais l’un d’eux.
— De fait, tu es humain, lui rappela-t-elle.
— J’espère que tu choisiras de vivre, conclut-il en soutenant son regard.
Après un nouveau coup d’œil aux miliciens, Garret posa une question comme s’il était fou de rage, puis fit semblant d’employer la matraque. L’Opir se convulsa de manière très convaincante. Il détacha discrètement un coin du filet et le replia.
Même blessée, Artémis était très rapide. Elle s’extirpa du filet, saisit Garret par les épaules et le tira vers les bois. Il laissa tomber la matraque. Un instant plus tard, Artémis poussa un cri quand un rayon de soleil la frappa. Comme elle était trop faible pour le tirer efficacement, Artémis fit semblant de se débattre pour donner l’impression qu’elle le tenait fermement.
Une balle siffla à son oreille alors qu’ils étaient encore à plusieurs mètres du couvert des arbres. Artémis replia ses bras devant son visage.
— Plus que quelques mètres, chuchota-t-il. Dès qu’on sera dans les bois, cours !
Mais Artémis trébucha. Garret se retourna pour la pousser derrière un tronc d’arbre alors que les miliciens approchaient au pas de course, sans dire un mot et prêts à tirer.
— Cours ! lança Garret à Artémis.
— Ils te tueront, répondit-elle, le souffle court.
— Parce que j’ai été assez stupide pour te laisser t’échapper ? Je ne crois pas.
Elle n’eut pas le temps de répondre. Les miliciens étaient déjà presque sur eux. Elle passa son bras autour de sa gorge et recommença à le tirer. Garret aurait facilement pu lui échapper, mais il la laissa faire.
— N’approchez pas, sinon je le tue ! cria-t-elle.
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Delacroix leva la main pour ordonner à ses hommes de s’arrêter.
— Je suis désolé, mais je ne peux pas la laisser s’échapper, dit-il à Garret en soutenant son regard.
Il leva son fusil et visa la tête d’Artémis.
— Elle sait où est mon fils ! s’écria Garret. Laissez-la partir, je vous en prie !
— Je le relâcherai si vous me donnez cinq minutes d’avance avant de me poursuivre, promit Artémis.
Delacroix échangea quelques mots à voix basse avec l’un de ses hommes, puis hocha la tête.
— Cinq minutes, répondit-il après avoir consulté sa montre.
Sans prévenir, Artémis poussa Garret vers les miliciens et fonça à travers bois. Les hommes s’élancèrent aussitôt à sa poursuite.
— Attendez ! cria Garret. Je croyais que vous deviez…
Delacroix ordonna à ses hommes de s’arrêter.
— Tu pensais qu’on tiendrait une promesse faite à une suceuse de sang ? s’étonna-t-il. Veux-tu qu’elle te dise où est ton fils, oui ou non ?
— Bien sûr, grommela Garret en se relevant. Mais elle a l’avantage sur vous dans ces bois.
Deux des miliciens pointèrent leur arme sur lui.
— Qui es-tu réellement ? demanda Delacroix.
— Un ancien esclave d’Erebus, répondit Garret d’une voix ferme. Alors, pensez-vous connaître les Opirs mieux que moi ?
Les miliciens échangèrent des regards hésitants. L’un d’eux baissa son arme, un autre cracha.
— Ecoutez…, reprit Garret. Elle s’est échappée à cause de moi. Si vous me prêtez une arme, je me chargerai de la recapturer.
— Elle aura encore plus l’avantage sur un seul chasseur, lui fit remarquer Delacroix. Et pourquoi n’as-tu pas d’arme ?
Tout à coup, son VS lui parut peser plus lourd que jamais.
— J’en avais une, commença-t-il. Mais…
— Ouvre ton sac ! ordonna Delacroix.
— Pourquoi ?
— Parce que tu caches quelque chose. Je veux savoir quoi.
Garret se jeta sur Delacroix, lui arracha son fusil et lui donna un coup de crosse en plein visage. Il frappa le milicien le plus proche dans le même mouvement, puis retourna le fusil.
Deux des autres tirèrent, mais Garret n’était déjà plus sur la trajectoire de leurs balles. Garret tira à son tour dans la main de l’un de deux, qui lâcha son arme. Le plus jeune se rua vers lui en hurlant. Sa rage stupide permit à Garret de lui faire lâcher son arme d’un coup de pied avant qu’il n’ait songé à appuyer sur la gâchette.

TITRE ORIGINAL : NIGHT QUEST
Traduction française : KAREN DEGRAVE
© 2016, Susan Krinard.
© 2017, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2803-7042-4

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.



  
    
       [image: images] 

    

  




[image: 4eme couverture]

OPS/cover/4cover.jpg
SUSAN KRINARD
PIEGE NOCTURNE

La prisonniere est une vampire. Une de celles que les
humains craignent et tuent lorsqu'ils les capturent... Mais
Garret n'a pas peur d'elle. Il va la délivrer, car en elle il
ne voit qu'une femme, magnifique et sauvage comme
I'était Roxana, la mére de son fils. Il va la délivrer parce
qu'il connait la puissance de ses pouvoirs, et il sait que,
grace a elle, il va retrouver Timon, enlevé avec d'autres
enfants. Tout un groupe de jeunes hybrides, gardés par
des hommes en armes, et dont Garret suit inlassablement
la trace depuis des jours et des nuits...

HARLEQUIN

wwuw.harlequin.fr





OPS/cover/pagetitre.jpg
SUSAN KRINARD

Piege nocturne

Traduction frangaise de
KAREN DEGRAVE

NocTurRnNE

¢> HARLEQUIN













OPS/nav.xhtml


  

  

  Sommaire



		Couverture



		Titre



		Prologue



		Chapitre 1



		Chapitre 2





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



Guide

		Couverture

		Début du contenu





OPS/images/romance_tons.jpg
(:) HARLEQUIN
Toutes les couleurs de la romance
Passions :

Un homme. Une femme.
Ils n’étaient pas censés s’aimer.

Black Rose : Et pourtant... Les Historiques :
Amour + suspense = ;
Black Rose.

£ ™

Réveillez la lady
qui est en vous |

Découvrez toutes
nos collections :
autant d’univers
différents pour
des plaisirs

Sagas : des romans de lecture variés ! Nocturne:

qui ne s’arrétent pas Succombez &

4 la derniére page Sexy : la morsure interdite. ..
Osez

la romance érofique !

SUSAN
MALLERY

MetLLEURSS SRS

& HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OPS/cover/cover.jpg
a
&~
T
=
~
Z
T
%
=
n

NINDITUVYH a 5

I






